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      Mentions légales

      Résumé

      « Qu’a fait l’action génitale aux hommes, si naturelle, si nécessaire, et si juste,
               pour n’en oser parler sans vergogne », s’indigne Montaigne qui ne se prive pas, quant
               à lui, de mettre la pudeur au service de l’économie sensuelle de son œuvre. Car qui
               « n’y va que d’une fesse » y va tout de même. Aussi fallait-il dégager la pudeur
               d’une approche anthropologique naïve, pour souligner l’ambiguïté d’une passion où le
               retour de l’obscène le dispute sans cesse au refoulement vertueux. Mesurer également
               combien la Renaissance dut repenser cette ambivalence, en confrontant l’héritage
               antique et médiéval à ses propres découvertes. Du De verecundia de Salutati (1390)
               jusqu’à l’officialisation du mot au XVIIe siècle par Vaugelas, s’invente en effet, au
               fil d’un débat où se croisent médecine, morale et rhétorique, un usage retors de la
               pudeur, à la fois épistémologique et poétique. Son enjeu n’est rien moins que le rôle
               assumé par les écritures du corps dans l’élaboration d’un savoir sexuel où la
               production de vérités conjugue toujours art érotique et art de ne pas dire. 

      *
**

      Abstract

      Tracing the development of literary modesty from the late medieval to Early Modern
               periods, the present volume examines the use of pudeur in the expression of sexual
               and corporeal truths, and the confrontation between obscene passion and virtuous
               suppression.
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      Afin que les lecteurs des différentes formes de cet ouvrage aient des références
               communes et puissent citer ce livre de la même façon, les numéros de pages de la
               version papier ont été conservés dans le flux du texte sous la forme {p. AAA} et les
               numéros de notes conservés à l'identique. Ce livre numérique peut donc être cité de
               la même manière que sa version papier.

      Dans cette version en ligne un clic sur l'icône de droite "Citer
               ce livre" vous permet d'enregistrer la référence bibliographique dans vos signets
               (page « Mes citations »). La sélection d'une portion du texte fait apparaître un bouton
               « Citation » qui vous permet d'enregistrer cette citation et sa référence à la page
               près.
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      Nous avons respecté l’orthographe (notamment le système inédit inventé par le médecin
               Laurent Joubert) et la ponctuation originales, à l’exception des modifications
               suivantes : distinction du i
 et j,
 du u

               et v,
 résolution des abréviations et des esperluettes, accentuation de
               à, où
 et là,
 ajout des apostrophes. Le texte cité à partir
               des éditions modernes n’a pas été modifié.

    

  

  


		

    
		

  
    
      

      Épigraphe

      
        L’éros est une plaque archaïque, préhumaine, totalement bestiale, qui aborde
                     le continent émergé du langage humain acquis et de la vie psychique volontaire
                     sous les deux formes de l’angoisse et du rire. L’angoisse et le rire, ce sont
                     les cendres épaisses qui retombent lentement sur le volcan. Il ne s’agit jamais
                     ni du feu brûlant ni de la roche encore en fusion et visqueuse qui monte du
                     fond de la terre. Les sociétés et le langage ne cessent de se protéger devant
                     ce débordement qui les menace.
 […] On invente des pères,
                     c’est-à-dire des histoires, afin de donner sens à l’aléa d’une saillie qu’aucun
                     de nous – aucun de ceux qui en sont les fruits après dix mois lunaires obscurs
                     – ne peut voir.


      

      Pascal Quignard,Le Sexe et
                  l’effroi,

1994
.

      
        
          La chair, ça promet turbin de vergogne.

        

      

      Christian Prigent, Demain je meurs,


               2007
.

      
        
          L’origine de la pudeur ne fut, soyons-en bien sûrs, qu’un raffinement
                     luxurieux : on était bien aise de désirer plus longtemps pour s’exciter
                     davantage, et des sots prirent ensuite pour une vertu ce qui n’était qu’une
                     recherche du libertinage.

        

      

      Donatien Alphonse François de sade, 
Histoire de Juliette, ou
                     les Prospérités du Vice,


               1796
.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      
        INTRODUCTION

      

      
        LE « GRANT PARADOXE »

        
          La Langue françoise est, dit-on, la plus chaste des Langues ; je la crois
                     moi, la plus obscène ; car il me semble que la chasteté d’une langue ne
                     consiste pas à éviter avec soin les tours deshonétes, mais à ne les pas avoir
                     En effet, pour les éviter, il faut qu’on y pense, et il n’y a point de langue
                     où il soit plus difficile de parler purement en tout sens que la françoise. Le
                     lecteur, toujours plus habile à trouver des sens obscénes que l’auteur à les
                     écarter, se scandalise et s’effarouche de tout. Comment ce qui passe par des
                     oreilles impures ne contracteroit-il pas leur souillure ?

        

        Comme souvent inversant une opinion reçue, Rousseau se méfie des détours de la
                  pudeur et des fausses réserves : les stratégies d’évitement trahissent
                  l’obscénité de l’auteur et réveillent celle du lecteur. L’énonciateur qui gaze en
                  dit plus qu’il ne veut, tandis que le lecteur empire toujours l’impur, jouissant
                  de la langue en « habile » qui se dédouble pour accuser le sens des
                  signifiants opaques avant de mieux en accuser le texte. Dans cette configuration
                  c’est le corps récepteur qui « souill[e] » le discours, ses
                  « oreilles impures » salissant au lieu de faire filtre. Mais c’est aussi
                  la langue elle-même qui possède comme une vie, voire un vice autonome, capable
                  d’étendre le trouble en dehors des figures du non-dit. Ne corrompt-elle pas
                  jusqu’à la pureté d’intention des vocables bibliques, quand « pour rendre
                  immodestes les mêmes choses, il suffit de les traduire en français » 
                  Raillant l’hypocrisie ou l’aveuglement des classiques, qui mettent « la
                  métaphore du voile
 […] au centre des discours esthétiques les plus
                     antagonistes », le « moi »
                  de Rousseau s’oppose au « on » anonyme des nomothètes, en premier lieu
                  Boileau, pour qui il était de l’essence des Français d’exiger la « pudeur des
                     mots ».

        
        En retournant cette passion contre elle-même, Rousseau prolonge les réflexions
                  d’Arnauld et de Bayle, qui avait déjà théorisé ce « grant
                  paradoxe » : les termes les plus grossiers, et les termes les
                        plus honnêtes dont on se puisse servir pour designer une chose sale, la
                        peignent aussi vivement et aussi distinctement les uns que les autres dans
                        l’Imagination de l’Auteur ou du Lecteur.




        Erratiques et insaisissables, les agrégats connotatifs qui enflamment
                  l’imagination, ces signifiés qui débordent les signifiants, ont alors trouvé leur
                  nom : avec les fameuses « idées accessoires » de la Logique
                     ou art de penser
 de Port Royal est esquissée une théorie élargie ou une
                  sémiotique du sens qui cerne les risques de l’indétermination de la
                  représentation. Suivant le fil paradoxal de cette pudeur impudique, Flaubert, avec
                  son époque, en déplacera les enjeux du terrain de la morale à celui de
                  l’esthétique : 
La pudeur dans l’art est une idée qui n’a pu venir
                        qu’à un imbécile. L’art dans les écarts les plus impudiques est pudique s’il
                        est beau, s’il est grand. Une femme nue n’est pas impudique. Une main qui
                        cache, un voile qui couvre, un pli qu’on fait sont impudiques.

La pudeur est quelque chose du cœur et non du corps, c’est un vernis qui
                        brille, une peau veloutée au cœur.





        L’« imbécile » visé par Flaubert est peut-être Chateaubriand affirmant
                  dans le Génie du Christianisme
 l’infériorité d’Homère face à des
                  poètes chrétiens qui « apprirent qu’il ne fallait plus, comme par le passé,
                  peindre tout aux yeux, mais voiler certaines parties du tableau », l’auteur
                  de René
 proposant dès lors de « définir le beau
                     idéal
 [comme] l’art de choisir et de cacher
 ». Mesquinerie indécente, juge Flaubert
                  dans ses notes, qui oppose l’art médiocre de la dissimulation au registre
                  esthétique du nu idéalisé, qui devient le vêtement symbolique, le substitut
                  d’autre chose (la beauté, l’art) et le gage de la pudeur. Glissant du
                  « corps » au « cœur », de l’objet dévoilé au sujet perceptif,
                  la paronomase affranchit cette passion de son prétexte matériel pour l’inscrire
                  dans l’acte contemplatif. Comme chez Rousseau, le « pli » figural est
                  réservoir d’impudeur, le signifiant est labile et l’indécence est construite par
                  le public. Mais ce public inclut des esthètes dont la lecture est chaste, parce
                  qu’elle vise ailleurs. Au sein d’une telle communauté, le nu n’est pas estompé au
                  préalable, c’est l’admiration face à l’œuvre qui le recouvre de la transparence sans
                  obstacle d’un « vernis » : la beauté, condition de la vraie pudeur
                  qui devient un art éthique de voir.

        Le voilement des représentations au nom de la pudeur ne fait donc l’affaire ni des
                  esthètes ni des moralistes, et le procédé apparaît toujours suspect aux gardiens
                  de l’ordre, comme une maladie du voir qui empêche de dire. N’est-il pas dénoncé
                  par la religion elle-même ? Dans la casuistique confessionnelle, il est fait
                  sans cesse état d’une erubescentia peccati
 qui peut empêcher l’aveu
                  et qu’il faut combattre. Comme l’affirme Jean Benedicti, dans un manuel destiné
                  aux confesseurs publié pour la première fois en 1599 et promis à une grande
                  fortune, la pudeur du langage est la marque du diable et étrangle toute
                  possibilité de repentir et d’absolution. Erasme quant à lui, puisant cette fois
                  dans la tradition antique, consacrera de longs commentaires à des aphorismes
                  remontant aux plus anciennes épopées, qui confèrent une dimension quasi
                  anthropologique à cette ambiguïté : Verecundia inutilis viro
                     egenti
 – « la pudeur est inutile à l’homme nécessiteux », ou
                  encore Nec pudor est illi, qui vel laedit vehementer / Vel multum prodest
                     homini,
 « aidôs
 qui perd ou sert grandement
                     l’homme ». Dénonçant le pouvoir médusant de la
                  pudeur, il consacre même un commentaire à une déesse peu connue du panthéon païen,
                  θεòς ἡ’Αναίδεια, ou Dea impudentia,
 la déesse de l’Impudeur.

        Cette dépréciation axiologique de la pudeur, suspecte de contrarier le dévoilement
                  de la pensée et le désir de savoir, se perpétue dans la tradition psychanalytique.
                  On considère souvent, à partir de la lecture des seuls Trois essais sur la
                     théorie sexuelle,
 que le legs de Freud situe la pudeur, métaphorisée
                  comme une digue, du côté de la résistance qu’il s’agit de vaincre. Dans la Vienne
                  pudibonde où il écrit, le danger qui le préoccupe semble moins la défaillance de
                  la pudeur que son excès qui, au lieu de s’opposer au plaisir scopique et à ses
                  perversions, l’exhibitionnisme et le voyeurisme, n’aboutirait qu’à contrecarrer la
                  pulsion sexuelle elle-même.
                  Mais la pudeur opère-t-elle seulement une telle répression ?

        Comme le montre José Morel Cinq Mars, c’est moins un primat de l’impudeur qui se
                  dégage des réflexions de Freud que « son ambivalence à l’égard d’une vertu
                  qu’il pratiquait sans conteste ». D’une part, s’il récusa les
                  excès de la pudeur, il fut aussi le premier à théoriser en quoi son complet défaut
                  signerait une impossibilité ou un refus d’entrer dans la culture. D’autre part, il
                  fait lui-même allusion à son caractère contradictoire en notant que la
                  « dissimulation progressive du corps qui va de pair avec la civilisation tient en éveil la
                  curiosité sexuelle ». Habile stratège, la
                  pudeur éveillerait le désir plutôt que le suspendre.

        A suivre Freud et Rousseau, mais sans en adopter l’axiologie, il nous semble que
                  le jeu de la pudeur, qui correspond à une logique de la représentation, consiste à
                  faire appel au corps du lecteur ou du spectateur, à émoustiller ses sens et à
                  permettre le travail des pulsions. La pudeur est une ruse du plaisir, une
                     deixis
 paradoxale et transgressive, qui désigne ce qui ne doit pas
                  être vu, indique ce qui ne doit pas être dit, signale ce qui ne doit pas être
                  pensé et qui, fondamentalement, est de l’ordre de la jouissance sexuelle (ou de ce
                  qui est construit comme tel). Si la scène originelle de la pudeur chrétienne
                  consiste à masquer le sexe, c’est qu’il est 1’appendice visible d’un plaisir
                  intérieur qui s’exprime dans les « plis » du corps et de la langue et
                  qui ne peut s’inscrire que sous la forme de son interdiction dans le champ de la
                  représentation. De même le rougissement pudique révèle le désir en le masquant. La
                  pudeur est le mode d’apparition en creux du sexuel, la condition culturelle de son
                  entrée oblique sur la scène de l’image ou du texte, la possibilité de son
                  humanisation. Ce sont bien ces plis et ces creux que développe et interroge la
                  cure psychanalytique, tentant de comprendre pourquoi, comment et avec quels
                  bénéfices psychiques « le désir de voir se fait parfois désir de
                     voile ».

      

      
        PUDEURS RENAISSANTES

        Paradoxe cultivé dès l’Antiquité, notamment dans la poésie ovidienne, toutes les
                  marques de retenue (joues empourprées, vêtements sobres, langage mesuré) ont un
                  pouvoir de séduction et la fuite incite à la poursuite, selon le chiasme goûté par
                  Montaigne : « quod sequitur, fugio ; quod fugit, ipse
                     sequor ». A l’inverse, la rhétorique
                  quintilienne met en garde contre la fragilité des dispositifs employés pour
                  ménager la pudeur, puisque, comme le montrent ses réflexions sur le
                     kakemphaton,
 tout usager pervers de la langue peut imposer à des
                  termes irréprochables un sens nouveau et obscène. On montrera comment cette
                  ambivalence s’incarne à la Renaissance, qui réactualise et repense un motif ancien
                  dans des conditions spécifiques, en assimilant le bagage antique et en ouvrant ses
                  horizons géographiques. Car cette fabrique équivoque va alors de pair avec le
                  développement de certaines formes de censure qui cherchent à contrôler les
                  indiscrétions du livre imprimé.

        
        Les historiens ont bien montré que la répression sexuelle est nettement attestée
                  dans les archives criminelles des XVIe
 et XVIIe
 siècles. En France, lois et jurisprudence mettent lentement en place
                  une vision négative des excès de la chair, relayée par l’action des confesseurs
                  qui s’intéressent particulièrement aux pratiques des époux.
                  Et la diffusion massive des images et des textes dès la fin du XVe
 siècle a bien entendu pour corollaire leur contrôle accru. Du droit de
                  regard que la Faculté de médecine de Paris s’arroge sur toute publication
                  médicale, en 1535, jusqu’aux index romains qui, dès 1564, suite à la révision du
                  concile de Trente, introduisent la catégorie du livre obscène en le distinguant de
                  l’impiété, se développent, à divers échelons, les discours de la censure.

        Or, au XVIe
 siècle, le besoin de questionner systématiquement
                  la moralité des représentations et de pénaliser les évocations du sexe aiguise
                  l’attention portée au double jeu des stratégies de contournement, que cela soit
                  dans les textes ou les images. Erasme
                  juge l’euphémisme « obscenior » que le mot propre, alors qu’au Moyen Age, les dépositaires de
                  la parole vertueuse comme Raoul Ardent voient dans la circonvolution l’instrument
                  infaillible de l’Ecriture pour dissimuler la turpitude.
                  L’obscène est bien ce qui se joue hors et dans la scène du langage et échappe à la
                  prise des nomothètes de la langue, surtout à un moment où le lecteur, actif
                  herméneute, concurrence un type de destinataire docilement soumis à
                     l’auctoritas

. Quant à
                  Molanus, il remarque que même sans rien offrir d’impudique, une peinture peut
                  exciter la concupiscence, par ce supplément imaginaire, ce surplus de sens qu’y
                  glisse le spectateur. Dans une théologie où l’épisode de
                  la chute rend impossible l’état innocent de la chair et la désignation littérale
                  du corps, les représentations ne peuvent contrôler les équivoques du sens. Loin
                  d’écarter les représentations sales et déshonnêtes, le voile est la condition
                  d’une culture imaginaire de l’obscénité. Le « vêtir » n’est rien d’autre
                  qu’une des modalités du dénuder, comme, dès le premier quart du XVIe
 siècle, la mode des Braguettes s’applique à le souligner.

        Sur un plan anthropologique, il l’agira donc de dégager la pudeur d’une approche
                  naïve en mettant en lumière l’ambiguïté de cette passion, où le ressur- gissement
                  de l’obscène le dispute sans cesse au refoulement vertueux. Sur un plan
                  historique, on cherchera à en ressaisir l’actualité à la Renaissance, qui repense
                  les ambivalences de l’héritage antique et médiéval. Ainsi un Homère ou un Thomas
                  d’Aquin figurent au nombre de nos sources, mais dans la perspective de leur
                  récupération plus tardive, celle qui commence avec le premier traité consacré
                  exclusivement à cette passion, le De verecundia
 de Coluccio Salutati
                  (1390). L’investigation se poursuivra jusqu’au milieu du XVIIe

                  siècle, moment où Vaugelas, dans ses Remarques sur la langue
                     française
 (1647), adoube le mot « pudeur » qui a conquis un
                  champ référentiel inédit, tandis que les ouvrages médicaux en français, de petit
                  format, commencent à remplacer les grands tomes en latin et consacrent le triomphe
                  du vernaculaire pour dévoiler l’intimité corporelle.

        Plutôt que de faire une histoire sociale des comportements, on considérera la
                  pudeur sous trois aspects. Elle est d’abord un mot qui s’invente au XVIe
 siècle. Elle est ensuite une passion qui mobilise l’intérêt
                  des médecins, des philosophes et des moralistes. Elle est finalement une stratégie
                  textuelle ou iconographique équivoque, mettant en scène le corps et sa
                  « sexualité » dans des représentations brevendiquant leur
                  caractère non-fictionnel, et dès lors contraintes de négocier avec l’impératif
                  mimétique. Comment investir une écriture du détour sans trahir les
                  « realia », aussi crues soient-elles ? Un corpus inédit nous
                  permettra d’approcher de manière originale cette notion difficile à saisir :
                  il s’agira de mettre au jour une esthétique et une épistémologie de la pudeur dans
                  des textes de médecine. La pudeur ouvre alors à une question plus vaste et en
                  offre en même temps un mode de lecture : celle du rôle assumé par les
                  écritures du corps dans l’élaboration d’une scientia sexualis,
 où la
                  production de vérité crée ses plaisirs intrinsèques et relève autant d’une
                     ars scribendi
 que d’une ars erotica.
 On se penchera
                  donc sur le voile textuel mais aussi beaucoup sur ce qui se trouve derrière lui,
                  le jeu silencieux des organes.

        A la fois objet théorique, topique littéraire et mode discursif, la pudeur renvoie
                  d’abord à une réalité émotionnelle et sociale. Le chercheur ne saurait cependant accéder
                  aux étreintes vécues et aux pudeurs éprouvées dans le passé que par le biais de
                  représentations. Distinguer la marque affective du calcul rhétorique (Quintilien
                  dit bien que l’orateur doit se débarrasser de toute pudeur pour mieux la
                     feindre), mesurer le degré d’adhésion de
                  l’énonciateur à son propos, cela relève du pari interprétatif. Il n’y a pas de
                  vérité intime de l’émotion, qui s’exprime toujours à travers des codes déterminant
                  la production du document historique (ce que Peter et Carol Stearns appellent
                     l’émotionologie,
 les normes imposées par un groupe identifiable de
                  la société à l’expression des émotions). Cette représentation nous met en contact avec la sensibilité
                  des acteurs en tant qu’elle est une construction symbolique, qui a le pouvoir
                  d’agir, quel qu’en soit le substrat émotionnel authentique, sur des lecteurs ou
                  des spectateurs.

      

      
        PÉRIODISATION

        Dans cette perspective, la pudeur n’apparaît-elle pas aussi ambivalente que la
                  notion de « Renaissance » ? Et n’invite-elle pas à repenser les
                  termes du débat contemporain sur le statut permissif ou répressif des sociétés
                  pré-modernes dans la mise
                  en discours du sexe ? Car elle permet de renvoyer dos à dos le mythe d’une
                  Renaissance obscène, repoussoir d’un XVIIe
 siècle crispé (ou
                  pour mieux dire, du classicisme qui l’inventera rétrospectivement et en édictera
                  les valeurs, comme en témoigne, par exemple, la persistance jusqu’au début du
                     XIXe
 siècle d’un portrait de Rabelais en « fou
                     vulgaire »), et celui d’une Renaissance
                  pudique, contrastant avec un Moyen Age leste et impulsif. Comme le note Damien
                  Boquet, « chez les historiens, il apparaît que le temps de la restriction
                  émotionnelle est en général dans la période qui suit : la Renaissance pour
                  les médiévistes, le XVIIe
 siècle pour le XVIe
 siècle, etc. ». Il s’agit ainsi de repenser une
                  scansion temporelle, en interrogeant la relation entre les changements historiques
                  touchant la culture prémoderne européenne, et surtout française, et les
                  représentations de 1’affectivité.

        
          
            La Renaissance obscène

          

          « Le Français du XVIe
 siècle, comme le Grec et le
                     Romain, n’hésitait pas à employer le terme propre, le mot cru. La pudeur
                     verbale était à peu près inconnue » écrit Sainéan en 1923. A suivre Rigolot, les
                     hommes de la Renaissance « ne rougissent pas de nommer sans metre
                        glose et parplain texte
 toutes les activités naturelles de
                        1’homme »
                     Voluptés sans scrupules de la chair et du verbe, fête des sens et des mots,
                     « bombance polyphage » : toute une tradition critique s’est
                     résolument inscrite dans cette vision du XVIe
 siècle, née
                     du désir de se démarquer d’un passé renvoyé à l’impureté de sa langue et de ses
                     mœurs. En plein XVIIe
 siècle, Vaugelas célèbre dans ses
                        Remarques sur la langue française
 l’intronisation du terme
                     « pudeur », venu selon lui combler avec bonheur une carence nominale. Aux yeux du grammairien,
                     le XVIe
, pour avoir inventé le terme, en a méconnu la vraie
                     valeur. Et ce jugement fera florès. Citant le mot « pute » dans la
                     bouche royale de Marie de Médicis, Tallemant relève qu’« on parloit ainsi
                        alors ». « On écrivait ainsi alors » renchérissent les
                     époux Dacier, rabaissant les mérites de la traduction des Vies des hommes
                        illustres
 par Amyot pour vanter la leur, en soulignant l’évolution
                     des sensibilités ou des signifiés :

          
            Ce vieux langage n’est pas seulement obscur et désagréable, il est
                        encore dangereux pour les mœurs en ce qu’il peint les choses d’une maniere
                        trop libre et trop naïve, et qu’il s’y trouve quelques termes qui ont
                           aujourd’huy
 une signification peu honnête, qu’ils n’avoient
                        pas du temps d’Amiot.

          

          Quant au Père Garasse, ce « sycophante en soutane », il fait le
                     procès de l’âme libertine en dénonçant les auteurs corrompus du siècle
                     précédent. Ces derniers polluent la bibliothèque des « nouveaux
                     heliogabale » et leur confèrent leur « doctorat de malice ». Ün
                     peut compter parmi ces poisons Cardan, Pomponazzi, Bèze et ses priapées, et
                     surtout Calvin et Rabelais, « l’enchiridion du libertinage », tous
                     ceux qui conjuguent leur athéisme avec une « impudicité
                        horrible ». Du
                     point de vue de Garasse, le moto brutal des libertins, « suivre
                     Nature », dans ce qu’elle a de plus trivial, est incompatible avec l’idéal
                     d’une vie chrétienne.

          Aux critiques qui, sur ses traces, épousent la thèse de l’athéisme et du
                     rationalisme humanistes, répond une
                     « contre-critique » qui cherche à réconcilier ce qui avait été défait, à
                     réinstaller la volupté, le rire et le goût grivois dans le giron du
                     christianisme, du moins catholique. Ainsi Gilson réplique-t-il à
                     l’interprétation du Pantagruel
 de Lefranc : « Opposant
                     radicalement Christianisme et Nature, comme si le Christianisme était le
                     Calvinisme, on se rend foncièrement inintelligibles des hommes tels qu’Erasme,
                     Montaigne et Rabelais ». La
                     « Nature » se réinscrit dans l’orthodoxie, et se donne comme sésame à
                     la lecture des textes. Selon l’« hypothèse répressive » dénoncée par
                     Foucault, les corps alors « faisaient la roue », et les mots
                        l’amour. Or de tels a
                     priori trahissent les allégeances de la critique à l’historiographie partiale
                     qui l’a précédée, même si elle en retourne l’axiologie : le classicisme
                     condamne la liberté du XVIe
 siècle là où Bakthine et ses
                     partisans la célèbrent. Sans doute reste-t-on trop tributaire de cet héritage
                     binaire, soit qu’on néglige les contraintes ayant pu peser sur le discours du
                     corps pour mettre en valeur le « naturisme » humaniste, soit qu’on
                     confonde totalement l’anathème du mot déshonnête avec la censure
                     ecclésiastique.

        

        
          
            La Renaissance pudique

          

          A cette Renaissance bakhtinienne de la dépense éhontée, bouillonnante et
                     passionnelle, s’oppose la Renaissance corsetée, s’imposant un exercice continu
                     d’auto-discipline, proposée par Norbert Elias. Dans son œuvre maîtresse parue
                     en 1939, la Civilisation des Mœurs,
 il brosse l’histoire des codes
                     de comportement corporel du XIIIe
 au XVIIe
 siècle et pose cette question : « Le seuil de ce qui
                     affecte notre sentiment de pudeur se déplace-t-il au temps
                        d’Erasme ? ». Fondée sur les traités de savoir-vivre, sa réponse
                     est affirmative. A une Arcadie primitive de la promiscuité et de l’innocence,
                     encore étrangère à l’obsession du classement et de l’organisation, succèderait
                     l’Europe policée de la Renaissance, pondérée par un contrôle accru de la sphère
                     pulsionnelle qui pacifie les rapports sociaux et rend possible le processus de
                        modernisation. L’originalité
                     de sa démarche tient à la corrélation entre analyse des pratiques
                     individuelles, qui obéissent à de nouveaux modèles de gouvernement de soi, et sociologie des
                     formes de pouvoir, où l’Etat bureaucratique monopolise la violence
                        physique. Si Elias se défendra par la suite de valoriser un
                     modèle progressiste, malgré l’ambiguïté que recèle son concept, on lui reprochera une
                     vision téléologique de l’histoire, déjà esquissée par d’autres, notamment John
                        Huizinga.

          La thèse d’Elias n’est pas sans conférer un statut ambivalent à la pudeur, ce
                        pathos
 qui pose sur le corps sa marque incarnate. Le contrôle
                     accru des émotions dont il crédite la Renaissance suppose en effet la mise en
                     vedette d’une émotion à valeur de contre-force – une méta-émotion

                     pourrait-on dire –, chargée de mettre bon ordre dans le dérèglement de ses
                     comparses : la pudeur. Son apparition devient le signe de leur dressage,
                     ce qui explique qu’elle revêt l’autorité d’une norme. Elle devient une
                     « émotion éthique », dans le sens où elle garantit l’adéquation du
                     comportement aux règles du convenable. Dès lors, deux définitions de l’émotion
                     se chevauchent. D’un côté, Elias entérine le principe c ontestable d’un hiatus
                     anthropologique entre l’intellect et l’affect, à l’instar des psychologues,
                     physiologistes et historiens de son temps qui présentent les émotions pré-modernes comme la marque des
                     non-civilisés. Au Moyen Age émotif succèderait alors une Renaissance
                     rationnelle. De l’autre côté, Elias subvertit cette opposition en concédant à
                     la pudeur une valeur morale et cognitive qui lui permet de triompher des
                     mauvaises pulsions. Son efficace suppose alors la persistance des catégories de
                     l’affectivité antérieures à la période moderne, dans la mesure où, liées aux
                     vices et aux vertus, elles y sont déjà susceptibles de viser une finalité
                     morale.

        

        
          
            Historicisation de la
                     pudeur

          

          Si la pudeur marque l’entrée dans la culture « civilisée », est-elle
                     le pur produit historique d’une société, vision qui va à l’encontre des
                     postures « naturalistes » d’un Cicéron ou d’un Augustin ? Car
                     ces deux sources, fondamentales dans la réflexion renaissante sur la pudeur
                     envisagent cette émotion avant tout comme un fait de « nature »
                     (encore faut-il s’entendre sur ce que ce terme désigne). En 1620, le chirurgien
                     Jacques Guillemeau écrit, en se référant à Cicéron (de
                     finibus)
 : « On loue les hommes de ce qu’entre tous les
                     animaux ils ont cela de propre et particulier que la pudeur est en
                        eux ». Seul d’entre tous les
                     animaux, argument repris par Max Scheler en 1913 (La Pudeur
), 1’homme serait doué d’un sentiment identifié par les
                     Stoïciens à un principe naturel. Si les hommes sont pudiques, c’est que la
                     nature 1’est elle-même, couvrant les parties du corps les plus laides (Cicéron,
                        De officiis).
 Ce syllogisme fécond connaît un grand succès du
                        De officiis
 d’Ambroise à
                     la Civilité puérile
 d’Erasme. « Vivere secundum
                     naturam », c’est se conformer à la norme morale et divine qu’elle
                        incarne.

          De son côté, Augustin, au chapitre 20 du livre XIV de la Cité de
                        Dieu,
 défend lui aussi l’idée d’une « pudeur naturelle »
                        (pudor naturalis)
 pour accuser les limites des Cyniques, dont
                     le feint exhibitionnisme ne serait que supercherie, mais la notion a changé de
                     sens et n’est plus une vertu spontanée. Symptôme du péché, qui dans un même
                     mouvement fait bouillonner la concupiscence et en rougir, elle renvoie à un
                     état de nature bien précis, historiquement circonscrit, celui de « nature
                     corrompue », succédant à la « nature intègre » d’avant le péché
                     (a-pudique par définition) et que pourra réparer le Baptême ou la Grâce. La
                     naturalisation de la pudeur n’exclut donc pas son historicisation, voire son
                     brusque avènement, comme chez Elias. Cet acte de naissance fonde toutefois un
                     pessimisme anthropologique et révèle l’altération d’une nature, plutôt que le
                     passage à un nouveau régime de rationalité, à la fois constructif et
                     répressif.

          Aux yeux du Père de l’Eglise, la pudeur est donc une conséquence du péché, une
                     invention nécessaire sous le regard de Dieu ; mais selon Elias, elle est
                     essentiellement un mécanisme acquis qui gomme les frontières entre l’individu
                     et la collectivité. Il
                     s’emploiera ainsi sans relâche à récuser la vision profondément dualiste de
                     Freud, où la nature précède la culture et l’individu préexiste à la société,
                     envisagée comme seul agent de la répression exercée sur la psyché. Pour lui,
                     « 1’histoire de la société se reflète dans 1’histoire interne de chaque
                     individu : chaque individu doit parcourir pour son propre compte en abrégé
                     le processus de civilisation que la société a parcouru dans son
                        ensemble ». En rattachant
                     notamment la pudeur au « surmoi » qui contrôle les manifestations
                     pulsionnelles, Elias « historicise
 assez radicalement les
                     catégories de la psychanalyse ».

          Hans Peter Duerr a critiqué ce « mythe du processus de
                     civilisation », né selon lui d’une lecture erronée car non-contextualisée
                     des sources : la pudeur ne serait pas une invention du XVIe
 siècle, et encore moins une invention européenne. Il oppose à la
                     sociologie historique d’Elias un point de vue radicalement anthropologique, ou
                     psycho-anthropologique, selon lequel une prédisposition innée, « commune à
                     toutes les sociétés, à toutes les époques, incite à rompre avec 1’animalité par
                     la dissimulation de la nudité et des fonctions naturelles ». Cicéron l’affirmait déjà, mais Duerr soustrait la
                     pudeur à une axiologie en séparant nature de l’homme et finalité morale. Cette approche universalisante, qui cherche à
                     relativiser la prétendue supériorité des valeurs occidentales, néglige, à
                     l’instar d’Elias, le rôle joué par l’Eglise et n’est pas sans compromettre la
                     reconnaissance des spécificités socio-culturelles.

          Sans plonger dans le puits sans fond du comparativisme prôné par Duerr, qui a
                     tout d’une résurrection de la théorie des signatures, Jean-Claude Schmitt a
                     quant à lui ouvert une troisième voie en mettant en valeur cette « raison
                     des gestes » qui restitue à l’homme médiéval un rapport à autrui complexe
                     et raffiné. Ni un comportement acquis, valorisé au fil de l’Histoire,
                     ni un mouvement spontané, inné et universel, la pudeur apparaît dès lors comme
                     une nature seconde,
 le produit d’un apprentissage de normes
                     gestuelles liées à des valeurs éthiques et variant selon les époques et les
                        espaces. L’analyse
                     rejoint les propositions de Marcel Mauss qui a dégagé l’aspect éminemment
                     culturel des « techniques du corps » (par pudeur, l’anthropologue se
                     garde bien en revanche d’examiner les techniques touchant aux zones érogènes du
                        corps.,).
                     L’approche constructiviste des émotions a elle aussi pris le contre-pied de la
                     thèse d’Elias : si la capacité à ressentir des émotions est universelle,
                     la manière dont elles sont éprouvées et manifestées dépend des normes
                     culturelles et des spécificités individuelles, sans qu’il faille y reconnaître
                     des « poussées de civilisation »
                        (Zivilisatiomschübel
). Comme le note Damien Boquet dans un collectif qu’il a
                     dirigé, La Vergogne historique : éthique d’une émotion
                        sociale
 :

          
            Les émotions ont certes un substrat bio-chimique mais elles n’en sont
                        pas moins des réalités culturelles, façonnées par leur environnement et donc
                        en cela soumises aux changements, jusque dans leur nature meme

                        [nous soulignons].

          

          Mais quelles sont alors les conditions de possibilité d’une histoire de la
                     « pudeur », qui postule un vécu affectif commun au-delà de la
                     diversité des pratiques et des variations du vocabulaire employé par chaque
                     société (Scham, pudeur, pudor, verecundia
 etc.) ? « Que
                     signifie pour un chercheur », demande de son côté Alain Corbin, « de
                     faire C’histoire de ce sentiment – mais aussi de C’ensemble d’attitudes et de
                     comportement qu’il induit – alors que le mot pour le désigner est à ce point
                     instable que C’objet semble se diluer ? » Toute la
                     difficulté consiste à penser ensemble la permanence d’une émotion échappant aux
                     effets diachroniques et sa labilité historique, à articuler l’intangible au
                     circonstanciel. Georges Didi-Huberman a bien...
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